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D e a i l è n i r i r i o r r d e 
^ A S S E M B L É E C O X S T I T I A T T E 

Séancj du mardi 14 février, ouverte 
à deux heures. 

PRÉSIDENCE DE M . BENOIST-D 'AZY . 

L'As»emblée adopte la constitution de 
la Chambre de 1849, en quinze bureaux. 
La vérification des pouvoirs se fera quand 
les circonstances le permettront. 

La président lit une lettre de Garibal-
di qui renonce au mandat à lui conféré 
par plusieurs départements; il s'exprime 
ains i : « Comme dernier devoir rendu à 
la République, je suis venu à Bordeaux, 
où s iègent les représentants du p a y s . 
Mais je renonce au mandat dont j'ai été 
honoré par plusieurs départements . 

M. Jules Favre dépose entre les 
mains de l 'Assamblée les pouvoirs de 
aea col lègues de Paris et de^ Bordeaux. 

« Nous avons , dit-il, a s sumé le far
deau du gouvernement , nous [n'avons 
pas e u d'autre préoccupation que de 
pouvoir, au milieu des circonstances 
actuelles remettre dans les mains de 
l 'Assemblée nos pouvoirs temporaires . 
Grâce à votre patriotisme et à votre u-
nion nous espérons que le pays , instruit 

jkaf le malheur, apprendra à panser s e s 
pteiaa et à reconstituer s«n ex i s tence 
normale. 

» Nous ne sommes plus rien, nous 
nous en remettons à votre décis ion, et 
nous attendrons avec confiance la con
stitution de pouvoirs nouveaux et légiti
mas . > 

M. Jules Favre annonce que ses collè
g u e s resteront 3 leur poste pour mainte
nir le respect des lois jusqu'à la Cons
titution et dit : 

» Je demande la permission de retour
ner à mon poste pour remplir des d e 
voirs difficiles et dél icats . 

» J'attends avec confiance votre juge 
ment, et j 'espère pouvoir confirmer à 
ceux avec qui j'ai eu des négociations, 
que le pays saura faire son devoir. 

» L'ennemi doitsavoir que nous avons 
soin de l'honneur de la France; il saura 
auss i que c'est la France entière qui va 
décider . 

» Suivant le cas prévu par la conven
tion, une prolongation de l'armistice s e 

ra probablement nécessaire; ne perdons 
pas un moment, songeons aux souffran
ces des populations envahies . 

» J'espère pouvoir compter sur votre 
concours pour obtenir le délai néces 
saire. « 

Ce discours est v ivement applaudi par 
l 'assemblée. 

Bordeaux, 12 février. 
Résultat des élections. — Au Mans, 

Vieillard, Falconet, Duteil, Gosscl in, 
Favre é lus . 

Haut-Hhin : Keller, Densert, Gros-
Jean, Tachard.Chaufibur, Gambetta, etc. , 
é lus . 

Valence : Thiers, Béranger, Chare-
blonde, liste de conciliation, et trois ré
publicains sont é lus . 

Jura : Grevy, Besson, Tamisier, e t c . , 
de la liste républicaine concil iatrice, 
é lus . 

Meuse : liste conciliatrice passe . 
Amiens : liste fusion passe , compre

nant Fnidherbe et amiral Dampierre, 
d'Hornoy, Changarnier et des républi
cains et or léanistes . 

A i s n e : Liste conciliatrice, Moleyxeux, 
Favre, Wacldington, Leroux,Henri Mar
tin, Tillancourt, é lus . 

Nimes : le nom de la liste légit imiste 
qui a le moins de voix, réunit 48,331 
voix ; vient ensuite la liste républicaine : 
Lnyct, 46 ,773 , etc. 

Marseille}, 13 frvrier. 
Voici le résultajtdéfinuif dos élections 

dans le département des Bouchcs-du-
Rhône : 

MM Pel le lan, Gambetta, Thiers, Tro-
chu, Casimir Péricr, Lamy, Esquiros, 
Amat, Ledrti-Roll.in.ont été é lus . 

Dans le département d'Eure-et-Loire 
ont été é lus MM. Delacroix, Lefebvre-
Pontal is , Noël -Parfait. 

Londres, 13 février. 
Le Times annonce de Versai l les , 13 

février, que le paiement delà contribu
tion de Paris a été arrangé comme suit : 
deux mill ions de livres sterl ing en nu
méraire, deux millions en billets de ban
que français, quatre mi l ions de l ivres 
sterl ing en lettres de change sur Lon
dres . La moitié est déjà payée . 

La ville de Paris est très ca lme . Le 
désarmement est presque terminé. Les 
conditions de paix de la Prusse sont 
beaucoup plus modérées que cel les ré
cemment publiées; si el les sont accep
tées l es Al lemands n'entreront proba
blement pas à Paris . 

Londres, 12 février. 
Le 4e et le 5e corps d'armée a l lemands 

ont quitté Versail les pour se rendre à 
Orléans. 

Londres, 14 février. 
Le Times dit que, par suite d'enga-

f jements privés, sir John Rose a décl iné 
e poste de commissaire dans l'arrange

ment des difficultés 
gleterre et l'Amérit 

Sir Stafford Nor 
Il partira ce l te 

existant entre l'An» 
e . 
cote a accepté , 

maine . 

«Londres, 1* février. 
Un document da l la Conférence,com

muniqué au Parlement dit : 

M. Elliot- a écrit, le 26 novembre, 
que la Turquie*|_j£claré qu'elle agirait 
selon les consei ls 'de l 'Angleterre, n'ay
ant pas la force do résister aux deman
des de la R u s s i e . 

Le gouvernement de la défense natio
nale a déposé lundi se s pouvoirs entre 
les mains des représentants de la Fran
ce. M Jules Favrii l'a fait de la façon la 
plus s imple . Il a. ajouté que lui et s e s 
co l lègues resteront provisoirement à 
leur poste jusqu'à.ce que l 'Assemblée ait 
fait connaître sa vjolonlé. En attendant 
il reprendrait sorsposle dé l i ca t ' e t diffi
c i le . M. Jules F a s r e a fait pressentir la 
nécessité parfaitement prévue d'ailleurs, 
d'une prolongatioii de l 'armistice. 

Une dépêche irous annonce que M. 
Jules Favre est parti en effet pour Ver
sai l les . Il y sera .rvïdernmoiit l'intermé
diaire entre M . dp Bismark et l 'Assem
blée de Bordeaux. 

Pour revenir • l 'assemblée de Bor
deaux, il est bonide constater que c'est 
grâce à la scancoipréparaloire tenue par 
elle d imanche qu'elle a pu immédiate
ment fonctionnef et hâter sa constitu
tion défini- l ivo 

M. Benoit d'Aîy présidait en qnal i téde 
doyen d'âge . H y avait environ trois 
300 députés présents . 

Cette premier» séance était de bon i 
augure . L'on y a v a i t tranché, après un ! 
court débat, et p a n s un sens affirmatif, j 
la question de savoir si l 'Assemblée pou- | 
vait se constituer immédiatement et ! 
nommer son bureau définit if ,aussi lôtque j 
le nombre des ctépulésrcunisaura atteint ! 
la moitié plus^urrtrtT chiffre d i s membiea i 
qui doivent la composer . 

Rénnie le lendemain, "l'Assemblée a ' 
décidé.qu'el le remettrait la vérification 
des pouvoirs et l'examen des procès- j 
verbauxà une époque plus opportune. J 
Le président a donné lecture d'une lettre 
de Garibaldi par laquelle il déclare ne 
pas vouloir accepter de mandat, et puis, j 
M. Jules Favre a fait la déclaration pré
c i tée . 

Le résultat officiel des élections de 
Paris ne nous est pas encore parvenu . \ 
Tout ce que l'on sait, c'est que les deux 
l istes du Mot d'ordre et de VElecteur li-
b>~e sont exactes , quand aux députés | 
é lus . Pas un membre du gouvernement j 
de la défense nationale n'a été nommé. I 
Mais en revanche l'on voit figurer dans j 
la députation nouvelle les héros des 
c lubs de Bellevillc, tels que M. Minières 
et le chef de Y International du Greusot, 
M . A s s y . C'est une liste écarlale. MM. 
Louis Blanc, Victor Hugo, Garibaldi, 
Delescluze, Gambetta, Rochefort, Ed-
gard Quinet, e t c . , représentent l'élément 
modéré de? é lus . C'est tout d ire . 

Le Journal des Débats voit dans le 
fait que « les violents sont, à quelques 

î exceptions près , les victorieux, et les 
modérés , à quelques exceptions près, 
les battus,» une nouvelle manifestation 
du « tempérament parisien qui est éter
nel lement e n opposition et vote contre 
tous les gouvernements , quel." qu'ils 
soient et quoi qu'ils fassent. » Nous 
croyons que le Journal de» Débats j u 
ge fes choses trop légèrement; le mal 
pourrait être plus grand et plus profond j 
qu'il ne le pense-

Les bruits qui circulaient hier à Lille | 
au sujet des troubles qui auraient écla-
té à'Paris, bruits qui se sont encore ré- , 
percutés hier à la Bourse de Bruxel les , 
paraissent être entièrement, controuvés . 
Du moins voyons-nous; par le Times, 
que Paris était fort calme à la date du 43 
et que le désarmement était presque ter
miné . 

Nù.us croyons devoir aussi appeler, 
l'attention de nos lecteurs sur une auli-e 
dépèche de Londres . Le gouvernement 
a é i é interpellé hier à la Chambre des 
communes sur les difficultés q:ie ren
contre le ravitaillement de Paris . 

M. Gladstone n'a pas contesté le fait, 
il l'a déploré . M. Gladstone a dit à cette 
occassion aussi que le gouvernement 
anglais s'était a d r e s s é e la Prusse pour 
connaître ses conditions de paix, liât»* 
tend encore la réponse» 

La conférence de la mer Noire se réu
nira encore demain, jeudi , à l /ondres. 

Lit fait important vient de se produire 
dans la politique intérieure de la Ba
vière : 

La présentation que la Bavière va en
voyer au Reichsiag, promet à cette as» 
seo ib lée des. d i scuss ions auxquelles M. 
de Bismark ;ne s'attendait p a s . Les ca
thol iques Bavarois se sont concentrés 
p lus que jamais , après l'échec,qu'à quel
q u e s rares'voix de majorité, ils ont subi 
sur la question du traité d'annexion . Ils 
$e mettent d'accord aujourd'hui pour 
borner au moins celte annexion aqx 
s imples liens de la fédération, — et ils 
prêchent ouvertement à leurs candidats 
la résistance à outrance contre toute 
tentative du pouvoir central de Berlin, 
d'aller au-delà 'dcs termes du traité qui 
ne crée entre la Bavière et l 'Allemagne 
du Nord qu'un simple lien contractuel 
sans établir le moins du monde !a fusion 
des deux peuples . — L s prochaine s e s 
sion du parlement Allemand nous don
nera probablement, sur ce terrain, le 
spectacle de plus d'une joute oratoire 
entre les ul tra-Pruss iens ,et ce qui reste 
de séparatistes dans les Etats du midi. 

1 H e n o u v e l l e v i s i t e « V e r s a i l l e s 

Lorsque les communicat ions entre 
Paris et Versailles furent ouvertes, on 
vit a f i luerdans le chef-lieu de Seine-el -
Oise une foule de restaurateurs, de bou
chers, de spéculateurs de toute espèce , 
qui ont main basse sur toulcs les provi
s ions de bouche . Ces razzias eurent pour 
conséquence immédiate une hausse dé
mesurée de prix de toutes les denrées 
al imentaires . La population murmura, 
et la po/lice pruss ienne intervint. Un ar

rêté de M. Stiéber, le chef dé la police 
pruss ienne, interdisait l'entrée à Ver
sailles de tout étranger . 

C'est contre celte consigne q u e n o u s 
v î n m e s nous heurter, un ami et moi, au 
moment où, nantis de nos-saufs-conduits, 
nous .nous préparions à franchir les por
tes gr i l l éosde Pèncoirite. 
. — R e t o u r 1 retour! lit i in-so'dat du 

5e en agitant d'un air significatif ta cros
se de son fusil. -

— Hé l'ami I. lui dis-je en langue a ï W 
rfcande, vous n'y penser pas ; je Viens' 
d'arriver. 

— Je regrettoj ' dit le Pruss ien , que 
l'ouïe de la l a n g u e maternelle avait visi
blement adouçf, m a i s ça nous ne regar
de pas ; adressez-vous au pol ic i i te . 

Et du doigt il m'indiqua un assez tris
te personnage en vê lements civils qui s'a
gitait nu m ilieu a>m'gHrtrpe de voyageurs 
sollicitant leur passage . A première Vue 
j 'avais reconjiu le type de l'ôspioHr 9 e 
basse po*ioé devenu cëh imissa ire . ' Mal
gré toute la répugnance que m^nspirait 
ce personnage, je l'abôrdal en lui m o n 
trant mon sauf-conduit. 

— Vous ne passerez bas, dÎT-il. • 
— Mais fis-je,je veilfc. aller p lus l o in . 
— Alors attendez une ejemi-nfeuref un» 

patrouille vous escortera pu u'r traverser 
la vi l le . 

J'en avais assez,compronant les lois d e 
la guerre, les sot tes inévitables de l o u t 
désastre ; je me représentai» fort bieu 
la domination 'étrangerej sabre au côté, 
l'éperon à Fa botte, mais je ne pouvais 
mli&blluer âffidëe qu'à la police dfô l'em
pire, aux mouchards d'un Piètri, s u c 
céderait, pour nobs dicter la loi et sur 
veiller nos actes , la basse police de .B i s 
mark et toute la lèpre dès dénonciateurs 
seiarrés d'outre-Rhin. 

Je m'éloignai pour griffonner un mot 
à l 'adresse d'un ami que j 'avais à Ver
sailles ; je lui annonçai que j'étais à la 
barrière et le priai de venir. 

J'attendis plus d'une heure, et certes 
elle comptera parmi les p lus douloureux 
ses de ma vie ; Je vis des F r a n c e ^ s u r 
une terre française, refoulés à coups 
de crosse par des soldats étrangers qui 
grommelaient entre leurs dents des j u 
rons impurs ; je v is placer ceux qui 
avaient affaire au-delà de Versai l les e n -
Ire une patrouille do gendarmes s i lé-
s iens , pour être conduits à travers la 
v i l l e - comme des malfaiteurs. Au mo
ment où ,adossé contre un a r b r e j e con
templais ce pénible spectacle, j 'entendis 
derrière moi un cri rauque et sifflant ; 
on eût dit un chien enragé qui aboie ; 
deux gémissements plaintifs survirent 
« Qu'est-ce donc ? demandai-je à un 
employé de l 'octroi .— Oh ! rien, dit-il , 
un officier vient desouffletter un so ldat ; 
ils font cela pour la moindredeschoses .» 
Je me retournai. L'officier était un pe
tit bonhomme de vingt ans à peine, a s 
sez chétif; l 'homme avait au moins tren
te-cinq ans ; il était gros et gras ' de fi
gure ; ce n'était pas celle d un sot , et 
pourtant il s'était laissé faire ; je rae 
souvins que depuis cinq mois que j 'a 
vais vécu au milieu de l'armée française, 
jamais je n'avais rien vu de pareil, et 
certes ce n'était pas sans fierté. 

• u - = s l 
— Je suis né à Versail les , comme IÉti(_ 

le monde, poursuivit avec calme leifpj-c. 
émigré . J'ai cru longtemps q u e l'untyeVs 
entier se composait de Versail les , et que 
Dieu n'avaiteréé tout le restequetocnuie 
cadre ; peste ! il y a du bon parafait. J'ai 
admiré la pièce des Ccnt-SuiyMs, dans 
ma naïveté première, et je ç w y a i s que 
l'Océan, dpnt me parlait M .je bailli do 
Suffren, ne valait pas ce btes in d'eau 
morte . Voilà nos préjuges M naissance, 
nos voyages les corrigent Ibrt heureu
sement. 

— Monsieur le con»»"", dit la jeune 
femme, je vous admirai' 

Raymond s'inclina ccjJHthe 'a statue d'un 
dieu indien qui recofmattrait la louange 
juste , et ne prendrait pas la peine de ré
pondre à un adoralfcur. 

Cette tactique nota i t pas maladroite : 
l e comte, poussé à bout par le mutisme 
obsl iné de la jeune inconnue, voulait 
l'obliger à parler. En général , les rece
leurs de mystères ne s'expliquent qu'au 
moment où on paraît se soucier Ibrl peu 
de leurs confidences . Le jeune comte 
avait habité les c o u r s ; il était diplomate 
en naissant! 

J e v o u s admire, poursuivi la comtes
se , vous êtes là devant celte mer java
naise, ce ruisseau de pirates malaiaiens 
et de bandits de BornéOj comme si vous 
étiez devant la pièce des Cent-Suisses 
dont vous parlez. 

— C'est que, madame, reprît le comte 
en riant, je me crois plus en sûreté ici 
qu'à Versa i l l es . On voit; madame, que 
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VI 

SUITE 

Les colons parurent très-satisfaits du 
récit de Paul, et ceux de la troupe de 
Str imm, qui n e comprenaient pas la lan
g u e du jeune homme, prirent un égal 
plaisir à cette histoire, c a r les ges tes du 
colon provençal avaient un s i pittoresque 
express ion, que rien n'était perdu pour 

l'intelligence des yeux . 
Strimm fit alors une proposition qui 

fut accueillie d'une voix unanime. On 
décida que tous les colons se mettraient 
aussitôt à l 'ouvrage et construiraient au 
bord de la mer une espèce de petite re
doute en pierres sèches , où la sentinelle 
trouverait un abri surcontre une attaque 
de bètes fauves . La chose à peine déci
dée , on partit en masse pour le chantier 
de la mer, et au zèle et à l'activité des 
travailleurs, il était facile de voir que la 
guérite de sûreté serait finie avant la 
nuit . 

Le comte Raymond se mêla un instant 
aux ouvriers pour faire preuve d'égalité 
fraternelle; mais , cédant aux instances 
de ses amis , il se mit à l'écart et se rap
procha insensiblement de la comtesse 
qui , ass i se sous des touffes de plantes 
marines , regardait le golfe avec cette 
tristesse recueillie qu'inspire le spectacle 
de la mer. 

Raymond l'aborda en lui faisant un 
s igne expressif qui fut tout de suite com
pris . 

— Oui, dit-elle, vous avez raison d'être 
surpris , après l 'assurance que je vous 
avais donnée hier au so ir . . . 

— Une fausse alerte ! dit Raymond en 
souriant : l'ennemi ne vient pas toujours 
quand on l'attend. 

La jeune créole regarda fixement Ray
mond, et secoua la tête : 

— Il viendra, l'ennemi I dit-°l le, il 
viendra ! c'est moi qui l'aurai attiré dans 
TOtre asi le toujours si c a l m e . . . 

— Oh ! madame, interrompit le comte, 
n'ayez aucun scrupule d'hospitalité, je 
vous prie; notre asile n'ajamais été très-
calme; les pirates nous ont déjà rendu 
quelques vis ites; et maintenant, grâce à 
v o u s , grâce au secours des nouveaux 
camarades que nous vous devons , si 
l'ennemi vient, il sera v igoureusement 
reçu, je vous le promets . 

— Croyez-le bien, monsieur le comte, 
reprit la belle créole, si je savais qu'en 
vous quittant je vous délivrerais d'un 
péril d'attaque, je partirais à l'instant 
même et je gagnerais Samarang par la 
route des bois , au risque d'y trouver la 
mort . . . Mais, en me sacrifiant ainsi de 
grand cœur, je sais que le péril reste le 
même pour vous et qu'il peut même de
venir plus sérieux. 

Ces derniers mots furent prononcés 
lentement, avec une certaine affecta
t ion. 

Le comte, qui s'obstinait à respecter 
l e s secrets de la jeune femme, ne parut 
pas remarquer cette modulation s igni
ficative. 

— Oui, plus sérieux, ajouta la com
tesse p o u r provoquer une d e m a n d e . 

— Dans notre position, reprit légère
ment !e comte, nous n'avons pas à cal
culer les nuances d'un d a n g e r ; il n'existe 
p a s , ou il est sérieux. 

La comtesse secoua la tête, comme 
pour dire : Je connais très-bien la valeur 
des mots dont j e m e sers .Raymond croisa 
sa jambe droite sur la gauche et balança 
la pointe du pied en fredonnant un air 

du Devin du village, bomme s'il eût été 
ass i s devant le bassin de Latone, à Ver
sai l les , en 1788 . La jeune et intelligente 
créole comprit tout ce qu'il y avait d'ex
trême dél icatesse dans cette apparence 
de surdité morale, e t e l l e f i t u n brusque 
mouvement de dépit que le comte laissa 
passer encore inaperçu . 

— Monsieur le comte, dit-elle, comme 
poussée à bout par ce luxe de dél icatesse, 
pourquoi ne répondez-vous pas à ces ré
ponses ? 

— J'attendrai des quest ions pour ré
pondre, dit le comte gaiement . 

— Oh I reprit la j eune femme, il ne 
faut pas attendre mes quest ions , je ne 
vous en ferai pas. 

Le comte regardait la mer et semblait 
avoir oublié sa galanterie en fermant une 
or. illo obstinée à sa belle interlocutrice ; 
sa voix, aussi fausse que la voix que 
Jean-Jacques donne à Louis XV, fredon
nait en sourdine : 

Quand on sait aimer et plaire, 
A-t-on besoin d'autre bien ? 

Tout-à-coup il s'arrêta dans ses rémi-
n : scences du Devin de village, et pre
nant le ton le plus leste du monde, il 
d i t : 

— Vous ne connaissez pas Versail
l e s ? 

— N o n , reprit la femme d'un ton 
s e c . 

— Ah! v o u s n'avez pas quitté l'Inde, 
il paraît? 

La comtesse battait le sable du bout 
de son pied et ne répondait pas . 


